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			Narbonne, 13 janvier 1873

			 

			 

			 

			La muraille s’effondra brutalement derrière lui. Un épais nuage de poussière enveloppa les restes du bastion. La dernière charrette de la journée était prête à partir. Il vérifia les cordes qui maintenaient les pierres romaines emprisonnées sous la bâche noire. Une pluie froide tombait transformant la chaussée en boue gluante. Il regarda une dernière fois les décombres amoncelés sur le sol. Machinalement, il vérifia si aucun vestige n’avait échappé à sa vigilance, puis il se hissa lourdement sur la banquette de bois en prenant les rênes du chariot.

			– Attendez, lui cria le contremaître, il va y avoir une nouvelle explosion.

			– Le chantier avance trop vite, lui répondit-il, je n’ai pas suffisamment de temps pour marquer tous les blocs antiques que vous devez enlever avant la pose de la dynamite.

			– Ce n’est pas moi, vous le savez bien, qui presse les travaux mais ces messieurs…

			Il soupira, découragé par la lutte quotidienne qui l’opposait à la commission municipale. Comment pourrait-il freiner la démolition des remparts ? La sauvegarde des pierres romaines qui y étaient incorporées n’était pas la principale préoccupation des élus. Les plans des nouveaux boulevards étaient prêts depuis longtemps. La fièvre immobilière qui s’était emparée de la ville était trop forte. Il aurait fallu marquer les pierres la nuit pour suivre le rythme effréné des démolitions.

			– Vous pouvez partir. 

			La voix du contremaître le fit sursauter. Ce dernier le dévisageait avec inquiétude.

			– Vous devez vous ménager davantage, continua-t-il. Il faudra des années pour démolir la totalité des fortifications. Vous ne tiendrez pas jusqu’au bout.

			Il ne répondit pas et fit claquer les rênes sur l’échine des chevaux. Le chariot s’ébranla lentement sur les planches posées sur le chemin tracé au pied des remparts. La pluie accentuait l’atmosphère lugubre du chantier. Plus rien ne subsistait de l’ancien paysage. Des monticules de terre avaient comblé les fossés. Des anciennes murailles, il ne restait que des pans informes. Il se sentait impuissant face à la pression urbaine. Narbonne n’était plus une petite ville assoupie de province. La manne financière liée à l’essor viticole bouleversait l’urbanisme ancien. Les Narbonnais rêvaient de beaux hôtels particuliers. Il regardait intensément autour de lui pour conserver en mémoire l’image des remparts encore intacts. Devant lui se profilèrent enfin les gargouilles de Lamourguier. L’armée, qui possédait les bâtiments du couvent, louait à la ville la vieille église transformée en entrepôt lapidaire. Il enroula les rênes des chevaux à l’anneau de la porte et se dirigea vers l’intérieur. La nef était plongée dans l’obscurité mais, au centre du chœur, une lumière vacillait entre les pierres déchargées la veille. Intrigué, il s’approcha. Une ombre déambulait cognant avec rage les vestiges lapidaires romains. Il poussa un cri de colère. Quelqu’un avait martelé le bel autel taurobolique qu’il avait retiré quelque temps auparavant des fondations du bastion. 

			– Comment osez-vous faire cela ! Vous ne pouvez pas…

			 Il ne put continuer sa phrase. Le lourd marteau venait de s’abattre sur lui.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre I

			 

			Narbonne, 9 juillet 2007

			 

			 

			Thomas tourna lentement la clef. C’était l’instant où tout basculait. Dehors, l’agitation des halles de Narbonne, le bruit des voitures cherchant une place de stationnement. Ici, un univers de silence et de recueillement. Comme chaque matin, le jeune gardien s’arrêta quelques instants sur le seuil. Ses yeux s’habituaient à la pénombre du musée, aménagé dans l’ancienne église Lamourguier. L’effet était saisissant. Des allées formées par d’énormes blocs de pierre se dressaient devant lui. Les autres gardiens boudaient le Lapidaire. Ils y mouraient d’ennui. Thomas quant à lui appréciait cette atmosphère mystique. L’hiver, l’église était froide et humide, mais en cette journée d’été, la fraîcheur conservée par les vieux murs était agréable. Cependant, l’essentiel n’était pas là. L’édifice abritait une fabuleuse collection de vestiges antiques qui avait éveillé en lui une passion pour le patrimoine historique. Thomas avait en effet emmagasiné au fil des mois de nombreuses connaissances en écoutant les commentaires des spécialistes de l’Antiquité et pouvait désormais identifier chaque vestige présent dans l’église. 

			Le chœur s’illuminait peu à peu. La poussière s’élevant du sol en terre battue jouait dans les rayons du soleil. Thomas commença lentement sa ronde en adressant un signe amical au symbole de la grandeur romaine, l’aigle du Capitole, posé de manière incongrue en haut de la galerie ajourée du triforium. Il caressa machinalement le couvercle d’un sarcophage dressé contre le mur. Le Lapidaire était un dépôt plutôt qu’un musée. Les bas-reliefs et les inscriptions romaines avaient envahi la totalité de l’espace. Les stèles funéraires voisinaient avec des trophées d’armes ou des frises de monuments. On trouvait également des autels, des fûts de colonnes, des chapiteaux, des bornes milliaires, donnant l’impression que toute l’histoire de Narbonne antique était amoncelée là dans un désordre extraordinaire qui faisait tout le charme du musée. 

			En effectuant son inspection, il s’imprégnait de cette ambiance unique. Le temps semblait s’être arrêté ; pourtant il savait depuis quelques jours que cette sensation n’était qu’illusoire. Tout allait être bouleversé. Des techniciens chargés du nouvel aménagement devaient investir pendant plusieurs mois la vieille église. Cette impression unique que l’on percevait en entrant dans l’édifice ne serait plus jamais la même.

			Thomas reprit sa ronde et marcha rapidement vers la loge. Au détour d’une allée, il remarqua un trousseau de clefs qui brillait sur le sol. Il pénétra dans la chapelle pour le récupérer et s’arrêta brusquement. Un homme jeune était allongé derrière un sarcophage, la tête inclinée sur le côté, les yeux fixes. Le gardien s’approcha prudemment, pressentant qu’il était mort. Il s’agenouilla près du corps, prit le poignet de la victime d’une main tremblante et vérifia s’il sentait son pouls. Mais sa crainte fut confirmée, le cœur du jeune homme ne battait plus. Il resta un moment sans bouger, ferma les yeux espérant sans y croire que la chapelle allait reprendre son aspect habituel. Il n’arrivait pas à accepter la réalité de cette découverte. Il le revit la main tendue, s’avançant vers lui dans l’allée du musée. De multiples questions commencèrent à se bousculer dans sa tête. Que s’était-il passé ? Que devait-il faire ? Se souvenant des nombreux feuilletons policiers qu’il avait regardés, Thomas comprit qu’il fallait agir rapidement et marcha d’un pas assuré vers la loge pour téléphoner à la police. Elle serait sur place bientôt et répondrait sûrement à ses interrogations. En reposant le combiné, il pensa à l’arrivée des techniciens dans la matinée. Le service animation de l’hôtel de ville fut difficile à joindre. Aucun des responsables culturels ne voulait prendre une décision. Finalement, il renonça à trouver la personne susceptible d’endosser la responsabilité de la fermeture du musée et écrivit sur un carton :

			«Le musée sera fermé exceptionnellement aujourd’hui ». 

			Il accrocha ensuite la pancarte à la porte d’entrée. 

			 

			✜

			 

			La chaleur du hall de la gare de Narbonne enveloppa Gaëlle. Loin de la pluie qui tombait ce matin à Paris, elle était contente d’être arrivée malgré cette foule de vacanciers qui la bousculait en progressant vers la sortie. Son chien Tobi tirait sur la laisse et était devenu aussi lourd que sa valise. Il ne semblait guère apprécier l’atmosphère étouffante de la ville.

			 A son retour d’Egypte, un petit paquet attendait la jeune fille dans son appartement parisien. Il contenait un billet de train, un plan de la ville et un petit mot de Samir lui demandant de le rejoindre ici. Sur le quai, elle n’apercevait pas la haute silhouette de son frère. Peut-être l’attendait-il dehors ? Elle sortit de la gare, scrutant les environs, mais il n’y avait personne pour l’accueillir. Les voyageurs s’engouffraient les uns après les autres dans les voitures qui stationnaient près de l’entrée. La chaleur était trop accablante pour patienter sur le trottoir en plein soleil. Finalement, elle préféra marcher. La villa louée par Samir ne devait pas être trop difficile à trouver. Un passant lui indiqua la direction à prendre. 

			– Vous allez tout droit, mademoiselle, le boulevard se situe au niveau des arbres que vous apercevez au bout de la rue.

			L’homme qui venait de la renseigner regardait avec amusement le tableau que formait cette ravissante jeune fille aux cheveux blonds et aux yeux clairs avec un berger allemand docilement assis à ses côtés. Gaëlle suivit un couple de touristes qui bavardaient gaiement en évoquant leur prochaine étape : la plage. Tout en regardant son plan, elle tentait d’identifier les numéros des immeubles. Quelques minutes plus tard, la maison se dressait devant elle. Elle était située au coin d’un boulevard ombragé de platanes. La décoration de céramiques et la frise de briques qui ornaient les fenêtres lui plurent immédiatement. Derrière le mur de clôture se devinait un jardin où émergeait un mimosa entouré de lauriers en fleurs. Elle franchit allègrement le portail. Tobi suivait méfiant et peu désireux de visiter les lieux.

			Malgré ses coups de sonnette énergiques, rien ne bougeait à l’intérieur de la maison. Elle tenta vainement de joindre son frère au téléphone. Ne comprenant pas son absence, elle s’assit sur un banc du jardin et le chien se coucha à ses pieds.

			 

			✜

			 

			Le commissaire Marchand sortit précipitamment de sa voiture en claquant la portière. Ses vacances étaient déjà terminées. Une seule journée sur la plage au lieu d’une semaine avec sa femme et ses enfants ! Pourquoi un cadavre avait-il été découvert au mois de juillet et en plus dans un musée !

			– Bonjour commissaire, lui lança le capitaine Fabre.

			– Tu sembles ravi d’apprendre que mes vacances sont foutues.

			– Pas du tout, monsieur, mais cette affaire est curieuse. Apparemment un accident mais le médecin légiste émet certaines réserves.

			– Et pendant ce temps, ma femme et mes enfants m’attendent à Gruissan !

			Les deux hommes franchirent le cordon jaune de protection établi devant l’entrée du musée lapidaire. Soudain, la sonnerie du téléphone de Fabre retentit.

			– Excusez-moi, commissaire. Allo ?

			– Nous sommes au domicile de monsieur Parker. Il y a dans le jardin une jeune fille accompagnée d’un gros chien. Elle porte le même nom que la victime, annonça le lieutenant Raymond.

			– Demandez à cette personne de vous suivre, répondit Fabre qui mit brièvement au courant son supérieur de l’arrivée d’une demoiselle Parker. 

			Ils étaient arrivés devant le porche de l’église Lamourguier.

			– Vous connaissez les lieux, patron ?

			Le petit cri d’étonnement poussé par celui-ci en pénétrant à l’intérieur fut une réponse suffisante.

			– La première fois, c’est toujours très impressionnant, reprit le capitaine.

			– A quoi servent ces blocs de pierre ? 

			Fabre regarda le commissaire. Apparemment, sa question n’était pas une plaisanterie.

			– Ce sont les vestiges patrimoniaux du passé de Narbonne ! s’exclama pompeusement Fabre. Les pierres appartenaient à des monuments publics ou funéraires de l’Antiquité. Elles ont d’abord été 
incorporées dans les remparts de la ville puis déposées dans l’église lors de la démolition des fortifications.

			– On dirait les explications d’un prospectus, répondit Marchand, peu désireux d’en savoir davantage. 

			– J’aime beaucoup ce musée. Cet amoncellement de pierres est très original. J’y ai souvent amené des amis. Rares sont ceux qui n’ont pas apprécié cette visite.

			– Revenons à cette affaire ! Qui a découvert le corps ? 

			– Le gardien, Thomas Barthès. Tous les jours, il effectue une ronde d’inspection avant l’ouverture de l’église aux visiteurs. Il vous attend près de la loge. La victime n’avait aucun papier sur elle. C’est toujours grâce à lui que nous l’avons identifiée. C’est un chercheur qui venait régulièrement au musée. Le gardien connaissait également son adresse.

			Le personnel de la police scientifique était déjà à l’intérieur de la chapelle. Le commissaire examina avec attention l’endroit où se trouvait la victime. Le médecin venait de terminer ses examens et rangeait méthodiquement son matériel. Entendant des pas derrière lui, le commissaire se retourna. La main devant la bouche, une jeune fille regardait le corps les yeux écarquillés.

			– Samir, prononça-t-elle doucement, pourquoi ?

			L’agent, qui n’avait pas pu la retenir, fit les présentations :

			– Gaëlle Parker, elle attendait son frère dans le jardin de la villa.

			Remarquant le contraste entre la blonde Gaëlle et la victime d’origine maghrébine, Marchand leva un sourcil interrogateur.

			– Vous êtes réellement parente avec ce jeune homme ? demanda-t-il, intrigué.

			– Oui, répondit Gaëlle qui s’effondra sur le rebord d’une stèle funéraire.

			– Commissaire, intervint le capitaine, nous pouvons peut-être attendre un peu avant de l’interroger ?

			– En effet, il vaudrait mieux raccompagner mademoiselle chez elle, commanda ce dernier à l’agent.

			Cette phrase sortit Gaëlle de sa torpeur.

			– Je viens d’arriver, Samir devait m’attendre à la gare, je n’ai pas les clefs de sa maison, dit-elle précipitamment. 

			– Monsieur, demanda le gardien qui s’était approché de la scène, j’ai de l’eau fraîche dans la loge, la demoiselle y sera mieux qu’ici. 

			Gaëlle se leva mais avant de le suivre, elle s’approcha du corps de son frère encore couché près du sarcophage et murmura :

			– Oh ! C’est étrange.

			Le commissaire se tourna vers le médecin légiste.

			– Vos impressions, docteur.

			– Le jeune homme est mort hier soir. Sa tête a heurté violemment l’autel que vous apercevez près du mur du fond. On a localisé le lieu de la chute car des traces de cheveux et de sang ont été retrouvées sur la pierre. Il a trébuché sur cette plaque posée à même le sol devant l’autel et est tombé brutalement en arrière 

			– S’agit-il d’un accident ?

			– C’est possible mais je n’en suis pas convaincu. L’autopsie nous donnera plus de détails sur ce point. 

			– L’affaire ne doit pas être aussi compliquée. Il faut privilégier la thèse de l’accident. 

			Fabre regarda avec étonnement son patron, ce qui énerva Marchand. 

			– Ecoutez, capitaine, nous sommes en juillet, je compte avoir un peu de vacances, donc cette affaire doit être simple à résoudre. J’attends votre rapport, docteur, ajouta-t-il en se tournant vers le médecin légiste.

			Alors que Marchand s’apprêtait à partir, le docteur s’exclama :

			– Attendez, il y a autre chose !

			– Plus tard, j’interroge mademoiselle Parker et je rentre au commissariat.

			Resté seul avec l’équipe des spécialistes et le légiste, le capitaine se contenta de hausser les épaules en soupirant. Il avait l’impression que l’affaire ne serait pas aussi évidente à élucider.

			Dans la loge, Gaëlle se tenait immobile, assise sur une chaise de paille. Devant elle, Thomas était appuyé contre le mur. Il se taisait également en la regardant tristement. Le commissaire les fit sursauter en poussant la porte.

			– Mademoiselle, les premières heures d’une enquête sont décisives. Puis-je vous interroger ?

			Gaëlle se contenta de hocher la tête. 

			– Que pouvez-vous nous dire sur votre frère ? demanda-t-il, en insistant lourdement sur le dernier mot.

			– La mère de Samir travaillait depuis des années avec mes parents. Elle était l’interprète arabe de leurs chantiers archéologiques. Elle s’est absentée pour assister au mariage de sa sœur en Algérie. Au cours de la cérémonie, il y a eu un attentat. Tous les invités de la noce ont été tués. Samir était resté avec nous. Mes parents l’ont gardé auprès d’eux et l’ont ensuite adopté. 

			– La mort de votre frère n’est certainement due qu’à un regrettable accident, reprit le commissaire. 

			Gaëlle le regarda mais ne répondit pas.

			– Mademoiselle, passez au commissariat le plus tôt possible.

			Marchand referma la porte violemment. Thomas poussa un juron. Il avait assisté à l’entretien sans intervenir mais il ne comprenait pas comment on pouvait se conduire de la sorte vis-à-vis d’une jeune fille aussi bouleversée. 

			– Excusez-moi, mademoiselle, mais si je peux vous aider, n’hésitez pas à faire appel à moi. 

			Gaëlle le remercia et se dirigea à nouveau vers la chapelle. Fabre l’aperçut. 

			– Qu’y a-t-il ? 

			– J’aimerais loger dans la maison louée par mon frère, répondit-elle.

			– Je vais vous accompagner chez lui, le gardien a trouvé son trousseau de clefs sur le sol de la chapelle. 

			Dans la voiture de police, le capitaine regardait Gaëlle. Son visage exprimait un profond désespoir. Elle ne prononçait pas une parole et semblait perdue dans une rêverie intérieure.

			Au moment où la voiture s’arrêta devant la villa, elle se tourna vers lui.

			– Le commissaire est-il toujours aussi désagréable ?

			Il ne trouva pas de réponse pour expliquer l’attitude de son patron.

			En descendant du véhicule, ils furent accueillis par des aboiements furieux.

			– Tobi, c’est moi. 

			En entendant la voix de sa maîtresse, le chien se tut immédiatement. 

			– La maison est bien gardée, commenta Fabre pour détendre l’atmosphère.

			– Il protège seulement la valise que j’ai abandonnée tout à l’heure pour accompagner l’agent de police.

			Gaëlle suivit le capitaine qui venait de pénétrer dans la maison. Les volets clos avaient conservé la fraîcheur de la nuit. Elle resta en retrait. Samir n’avait occupé que les deux pièces donnant sur le jardin : une petite chambre et un salon transformé en bureau. Les meubles étaient anciens, patinés par l’âge ; ils voisinaient avec un canapé en cuir. Sur la table étaient posés un ordinateur portable et une liasse de feuilles couvertes d’inscriptions. Gaëlle pensa que son frère avait dû choisir cette pièce pour bénéficier du calme du jardin. Pendant ce temps, le capitaine avait allumé l’ordinateur. 

			– Rien, tous les dossiers sont vides, s’écria-t-il. 

			Gaëlle n’intervint pas sachant qu’il s’agissait d’une habitude de Samir. Il effaçait régulièrement toutes les données informatiques qu’il récoltait sur le portable après les avoir transférées par internet à son centre de recherche. 

			Le capitaine continua méthodiquement la fouille. 

			– Où votre frère avait-il l’habitude de mettre ses papiers d’identité et son téléphone portable ?

			– Il les avait en permanence avec lui dans les poches de sa veste ou dans un cartable, lui répondit Gaëlle.

			– Nous n’avons rien retrouvé sur lui et il ne les a pas laissés ici. Ils n’ont pas pu disparaître ! Continuons. 

			Dans le garage stationnait une voiture de location ; là aussi, seul le contrat avait été rangé dans la boîte à gants.

			Fabre proposa à la jeune fille de lui trouver une chambre d’hôtel. 

			– Puis-je rester ici ?

			– Bien sûr, rien ne justifie la fermeture de la villa. Je suis désolé du malheur qui vous touche. Voici ma carte avec un numéro où vous pouvez me joindre en cas de problème.

			Gaëlle comprenait qu’il essayait de lui faire oublier la brutalité du commissaire à son égard. 

			– Merci encore, capitaine, répondit-elle en ouvrant la porte.

			Tobi était toujours assis au pied de la valise. La jeune fille s’en empara et monta à l’étage. Samir avait préparé une chambre pour elle. Le lit était fait. Des serviettes de bain étaient pliées sur une petite tablette. Un bouquet de fleurs avait été posé sur la table. Gaëlle éclata en sanglots. Elle refusait d’admettre jusqu’à présent la disparition de son frère. Ces simples objets lui montraient à quel point son affection allait lui manquer. Les gémissements de Tobi la firent réagir. Elle regarda son chien et constata que ses yeux exprimaient une profonde détresse, comme si ce dernier tentait de partager la peine de sa maîtresse. Elle sourit tristement, lui caressa la tête et se leva doucement. Prendre l’air lui ferait sans doute du bien. 

			Avant de quitter la villa, elle descendit au garage récupérer le contrat de location de l’automobile. L’agence d’où provenait le véhicule était située près de la gare. Il y avait à peine quelques heures, elle avait fait ce chemin en sens inverse. Une folle envie de retourner à Paris la saisit, puis elle se calma. Samir était mort dans cette ville, elle avait bien l’intention de savoir dans quelles circonstances. Arrivée devant l’établissement, elle poussa la porte de verre. Un couple âgé réservait un véhicule pour leur fils qui venait en vacances avec sa famille le week-end prochain. La scène replongea Gaëlle dans la réalité quotidienne. 

			– Mademoiselle, que puis-je faire pour vous aider ? 

			Elle sursauta. Un homme d’âge mur venait de pénétrer dans le bureau. Elle tendit le contrat de location.

			– Mon frère avait loué ce véhicule, je voulais savoir si je pouvais l’utiliser.

			– Je dois faire les formalités si vous avez l’intention de vous en servir.

			Il consulta un ordinateur puis ajouta :

			– Ce n’est pas votre frère qui a loué la voiture mais une femme. 

			– Une femme ? J’ignorais qu’il avait des amis à Narbonne. Excusez-moi, monsieur, pouvez-vous me dire le nom de cette personne ?

			Le directeur de l’agence regarda avec suspicion la jeune fille, se demandant pourquoi elle ne demandait pas directement ce renseignement à son frère. 

			– Samir est absent, expliqua-t-elle. 

			– D’accord, j’ai besoin de vos papiers pour les photocopier. Voici l’original du contrat. Il est au nom de madame Benamine, habitant rue Rabelais. 

			En sortant de l’agence, Gaëlle s’arrêta dans le jardin situé au bout du boulevard. Des mamans tenant leurs enfants par la main rentraient chez elles. Certains s’amusaient encore faisant une dernière fois un tour de toboggan. L’heure du dîner approchant, elle repoussa au lendemain la rencontre avec madame Benamine.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre II

			 

			 

			Une sonnerie insistante retentit dans la pièce. Gaëlle sursauta puis réalisa qu’il s’agissait du réveil programmé la veille. Il était à peine sept heures mais elle voulait se promener avec Tobi avant de se rendre au commissariat. Elle prit un petit déjeuner rapide et sortit. La température était agréable. Le soleil venait de se lever et la chaleur de l’été ne s’installerait pas avant trois bonnes heures. Le vent marin faisait voleter ses boucles blondes. Narbonne dormait encore. Comme elle était loin de l’agitation des boulevards parisiens ! Elle croisa une vieille dame tenant une baguette de pain. Au bout de la rue clignotait l’enseigne de la boulangerie. Elle acheta un pain au chocolat qui lui rappela son enfance, quand elle et son frère sortaient de classe et s’engouffraient dans la pâtisserie près de l’école. Après bien des hésitations, leur choix se portait invariablement sur un pain au chocolat ! Marcher dans cette ville inconnue lui permettait de faire le point sur le drame de la veille. Elle ne comprenait pas pourquoi Samir avait trouvé la mort dans ce musée. Elle regrettait de ne pas l’avoir questionné davantage lors de leur dernière conversation téléphonique. Elle avait tant de choses à lui demander… Pourquoi avait-il insisté pour qu’elle vînt à Narbonne ? Qu’avait-il découvert ? Lasse de retourner sans cesse ces interrogations, elle reprit le chemin de la villa et laissa Tobi au milieu du jardin. L’air malheureux du chien quand elle referma le portail semblait refléter sa propre souffrance. 

			La boulangère lui avait indiqué l’itinéraire à suivre pour aller au commissariat. Il était facile de se repérer dans les rues de la ville. Le centre historique était formé de deux quartiers : la cité d’origine romaine avec un plan en damier et le bourg médiéval. De larges avenues avaient remplacé les fortifications au XIXe siècle et enserraient l’ensemble. Il lui suffisait de suivre le boulevard bordé de platanes pour arriver jusqu’au commissariat.

			A l’accueil de l’hôtel de police, un jeune agent vérifia son identité et la guida vers le bureau du commissaire. La porte était entrouverte et les éclats d’une violente dispute retentissaient dans le couloir. Elle patienta devant le bureau. Le médecin légiste qui devait être l’interlocuteur de Marchand sortit précipitamment, la bouscula sans lui prêter la moindre attention et descendit l’escalier en s’écriant : 

			– C’est un imbécile !

			Gaëlle voulut elle aussi quitter les lieux mais le commissaire l’avait aperçue. 

			– Allons, mademoiselle, je vous attendais depuis hier. Le capitaine va prendre votre déposition. 

			– Commissaire, j’ai perdu un être auquel j’étais profondément attachée et je ne comprends pas votre attitude.

			Fabre jeta un regard de reproche à Marchand et intervint :

			– Vous avez raison, mademoiselle. 

			Le commissaire ne répliqua pas. Il fit signe à la jeune fille de s’asseoir et prit place à son tour derrière son bureau. La colère qui l’avait saisi lors de l’entretien avec le légiste était tombée. Pour la première fois, il dévisageait la jeune fille. De grands yeux bleus, un joli nez retroussé, un menton volontaire, elle était belle mais surtout très émouvante. Elle le regardait intensément semblant attendre de lui une réponse expliquant la disparition de son frère. Il avait appris en presque quarante ans de carrière qu’il ne fallait pas s’impliquer émotionnellement dans les affaires criminelles. Il regrettait maintenant d’avoir été trop brutal. Il ouvrit le premier tiroir de son bureau et prit une enveloppe. 

			– Voici les photos du corps de monsieur Parker et le rapport du médecin. Regardez ces traces au niveau de la poitrine.

			Gaëlle prit le cliché et l’examina hésitante. 

			– Le légiste, reprit Marchand, vient de m’annoncer qu’il s’agit d’hématomes. Votre frère aurait peut-être été poussé en arrière. Il s’est ensuite évanoui. 

			– Vous voulez dire que mon frère n’est pas mort immédiatement !

			– Hélas, non, sa tête a heurté la pierre de l’autel, le choc l’a assommé. Puis, il s’est réveillé et s’est traîné vers le sarcophage. Il est mort au petit matin. Il s’agit peut-être d’une dispute qui a tourné au drame.

			Abasourdie par cette nouvelle, Gaëlle restait muette. Si l’homme avec qui Samir s’était querellé avait averti les secours, son frère serait peut-être encore vivant !

			Marchand suivait le cheminement des pensées de la jeune fille. Il reprit ensuite la parole.

			– Regardez le cliché du sarcophage. Votre frère avait dans la main une poudre rouge. Il s’en est servi pour colorer ce signe placé devant lui. Nous avons examiné cette substance, un peu inhabituelle, du sulfure de mercure.

			– Le cinabre, murmura Gaëlle.

			– Pardon ? intervint Fabre.

			Gaëlle se tourna vers lui :

			– Le cinabre était un colorant utilisé dans les peintures romaines. A l’époque, il coûtait très cher et il se caractérisait aussi par sa toxicité. Je ne comprends pas pourquoi Samir avait ce produit sur lui. 

			– Quel était son domaine de recherche ? demanda le commissaire.

			– Samir était un des chercheurs les plus doués de sa génération pour la transcription des inscriptions de l’Antiquité. Il étudiait les mutations qui ont affecté les religions dans l’empire romain. L’histoire religieuse permet de mieux comprendre l’évolution des sociétés. 

			– Que voulez-vous dire ? demanda Marchand.

			– Les cérémonies religieuses dans l’Antiquité sont avant tout collectives. Le culte est rendu par la cité tout entière, il est le garant du bien-être de tous. Mais les religions orientales vont introduire une dimension plus personnelle avec l’idée d’une vie dans l’au-delà par exemple. Ces derniers temps, la montée de l’intégrisme le préoccupait. C’est pourquoi il voulait mieux cerner encore les phénomènes religieux. Les romains étaient polythéistes et respectaient les dieux des vaincus, les assimilant à leurs propres divinités. 

			– Alors, pourquoi ont-ils martyrisé les chrétiens ? demanda Marchand.

			– Les persécutions envers les chrétiens ne furent pas systématiques. Ils leur reprochaient en particulier de ne pas rendre un culte à l’empereur, ce qui les rendait suspects et dangereux. Samir étudiait les liens entre le monothéisme et le développement de l’intolérance religieuse. Il recherchait comment se faisait la propagation des nouveaux cultes dans les localités de l’Empire, quelles étaient les classes sociales concernées, les éventuelles réactions de rejet de la part des adeptes des autres religions. Narbonne offrait un terrain très favorable pour ses travaux.

			– Cela ne nous donne guère de mobile, remarqua Fabre.

			Gaëlle examinait à nouveau la photographie. 

			– Pourquoi a-t-il coloré cette croix en rouge cinabre ?

			– Avez-vous une suggestion à nous faire ? demanda Marchand.

			– D’après cette photo, mon frère a essayé de mettre en évidence en le coloriant le X reproduit sur ce sarcophage paléochrétien.

			– Pourquoi a-t-il fait cela ?

			– Je n’en sais rien, commissaire. Je peux simplement vous expliquer la symbolique du signe gravé sur la face principale du sarcophage. C’est un chrisme, c’est-à-dire, ajouta-t-elle en voyant l’air interrogateur des deux hommes, le signe du Christ. Ce sont les deux premières lettres entrelacées de son nom en grec, Christos, c’est-à-dire le « X » qui a été enduit de cinabre correspondant au Chi et le « P » au Rhô.

			Le commissaire reproduisit sur une feuille le dessin du chrisme en surlignant en rouge la fameuse lettre X et soupira.

			– Ces explications ne rendent pas cette affaire plus lumineuse ! ajouta-t-il. 

			– Encore une question, mademoiselle, reprit Marchand. Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel hier, quand vous avez vu le corps de votre frère ?

			– Samir n’a jamais porté de bijou. Hier, il avait un collier autour du cou. 

			Le commissaire sortit du tiroir un petit sac de plastique contenant un pendentif accroché à une chaîne dorée. 

			– Il s’agit du signe de vie, l’Ankh, de la déesse Isis. Pourquoi mon frère avait-il ce pendentif ?
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